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  Si l’action se déroule la plupart du temps dans des sites aisément identifiables, pour les besoins du récit, j’ai néanmoins pris à plusieurs reprises quelques libertés avec la géographie locale. Par ailleurs, il s’agit d’une œuvre de pure imagination et toute ressemblance avec des personnes, entreprises ou commerces existants ne serait bien entendu que pure coïncidence.


  9


  Nuit du 7 au 8juin. 23 heures, au Cormoran.


  Le premier coup de tonnerre éclata alors que les eaux trop longtemps contenues tombaient du ciel avec fracas. L’explosion de la pluie sur la toiture fut telle qu’elle interrompit pour un instant les conversations. Dans le petit salon spécialement aménagé par Dédé Mangin à leur intention, les quatre convives achevaient leur repas. Comme d’habitude, les fruits de mer s’étaient révélés de premier choix, et les vins irréprochables. Peter Allison glissait une main paresseuse sous la jupe de Lisette, occupée à desservir. Loïc Guermeur, la bedaine largement débraillée, déjà plus qu’à moitié ivre, avait entrepris de raconter une histoire salace qu’il ne parvenait pas à mener à son terme. Richard Doucy, au contraire, grâce soit rendue à la poudre magique inhalée en début de soirée, se sentait en pleine forme, quasiment invulnérable, ses terreurs enfouies pour quelques heures dans un tiroir secret de son subconscient.


  —Une nuit comme je les aime, fit Peter Allison. Les éléments se mettent au diapason de mon humeur.


  Lisette émit un petit cri, s’écarta brusquement de l’Anglais. Celui-ci venait d’enfoncer ses ongles dans sa chair, tout en haut de sa jambe. Face à son regard méprisant, Allison afficha un sourire amusé, puis, sans la quitter des yeux, fit aller et venir son majeur dans sa bouche.


  —Les choses ne sont jamais simples avec vous, Peter, fit Christian Mercillac. Au moins sommes-nous sûrs de ne jamais nous ennuyer en votre compagnie.


  —N’est-ce pas un fameux écrivain de chez vous, Louis-Ferdinand Céline, qui a écrit: «Je ne me réjouis que dans le grotesque aux confins de la mort»? rétorqua l’Anglais. Cela pourrait être ma devise, en effet.


  —Libre à vous d’aller jusque-là, fit le gros Guermeur la bouche pâteuse. Moi, je tiens encore à la vie.


  —J’ai dit aux confins de la mort, aux confins seulement, Loïc, reprit Allison.


  Mercillac reposa le verre vide qu’il tenait à la main. Il trouvait le moment opportun pour leur faire part de la curieuse visite qu’il avait reçue. Il s’éclaircit la gorge, savourant à l’avance son petit effet.


  —Messieurs, j’ai quelque chose d’intéressant à vous apprendre. Vous ne devinerez jamais qui était dans mon bureau, il y a quelques heures à peine. Je vous le donne en mille.


  Trois visages obliquèrent vers Mercillac.


  —Homme? Femme? questionna Doucy, le regard brillant.


  —Femme.


  —Belle?


  —Superbe.


  —Nous la connaissons?


  —Indirectement.


  —Oh, écoutez, Chris, intervint Peter Allison de son habituelle voix traînante, je n’ai pas envie de jouer aux devinettes. Il y a, au premier étage, de charmantes personnes qui nous attendent impatiemment. Accouchez, car nous donnons notre langue à leurs chattes.


  L’Anglais se détendit et enfonça un doigt dans la panse graisseuse de Guermeur.


  —Notre langue à leurs chattes. Elle est pas mal, celle-là, Loïc, non?


  Mercillac croisa le regard de Peter Allison. Il espérait bien lui faire perdre son flegme légendaire.


  —Nathalie Bramant, la femme de Georges, énonça-t-il.


  Mercillac fut déçu, car Allison, s’il en éprouva un quelconque émoi, resta de marbre. En revanche, Doucy et Guermeur réagirent promptement.


  —Pour une surprise, c’en est une! s’écria Doucy. Et que diable te voulait-elle?


  —De l’argent. Elle a ouvert un compte chez moi sur lequel elle a immédiatement effectué un dépôt de 140 000 euros. Dans la foulée, elle m’a demandé d’en soustraire 15000 en liquide à son intention.


  —15000 euros en liquide! Merde! Et pour quoi donc foutre? fit Guermeur subitement réveillé.


  —Ah, ça, elle ne me l’a pas dit. Mais mardi prochain, je l’aurai dans mon lit, et soyez sûrs que je saurai le fin mot de l’histoire.


  —L’un d’entre vous a-t-il revu Georges depuis son accident? interrogea Allison.


  Il n’obtint en guise de réponse qu’un triple signe de dénégation. Doucy reprit:


  —Chris, je ne vois pas en quoi la venue de l’épouse de Bramant à ton agence pourrait nous préoccuper.


  —Je ne vois pas non plus, fit Allison, sinon que tout ce qui concerne Georges Bramant peut également nous concerner… de près ou de loin. Mais je ne pense pas que nous ayons grand-chose à craindre. Il y a presque deux ans que tout ça est arrivé. Georges se serait manifesté plus tôt s’il avait eu envie de le faire. Cependant, je suis d’accord avec Chris, il peut être intéressant de savoir de quoi il retourne.


  Le silence s’installa, chacun considérant la nouvelle apportée par Mercillac. Ils conservaient de Georges le souvenir d’un homme discret qui n’avait évoqué sa femme qu’à une ou deux reprises. C’était encore l’époque où ils amenaient leurs petites amies au club, jusqu’au moment où il y avait eu ce dérapage…


  La pause fut rompue par l’arrivée de Lisette qui présentait le dessert. Allison, plus maître de cérémonie que jamais, frappa dans ses mains.


  —Eh bien, Chris, nous te souhaitons de passer un bon après-midi, mardi prochain. Pour l’heure, messieurs, il est temps de passer aux choses sérieuses. Pour débuter gaiement cette nuit, je propose que nous dégustions cette crème onctueuse…


  Allison, ménageant ses effets, laissa soigneusement passer un instant, puis reprit:


  —… À même le corps de cette jeune Eurasienne que Dédé, entre autres beautés, nous a réservée. Qu’en dites-vous?


  Sur un signe d’Allison, Mangin s’en alla chercher le complément de dessert de ces messieurs. Il redescendit bientôt en compagnie d’une nymphette nue, une Asiate au corps à peine formé. On avait assuré à Mangin que la fille était majeure, mais il n’en était pas totalement convaincu. Qu’importe, il était un peu tard pour ce genre de scrupules. Il s’éclipsa, tandis qu’Allison, prenant la fille dans ses bras, l’allongeait avec une infinie délicatesse au beau milieu de la table.


  *


  Mangin retrouva Lisette à la cuisine. Les yeux dans le vague, elle avait allumé une cigarette blonde dont elle tirait de courtes bouffées en regardant la pluie qui tombait à seaux.


  —À quoi penses-tu? la questionna-t-il.


  —À rien.


  Elle mentait. Lisette pensait à l’appel qu’elle avait reçu l’après-midi. Elle se demandait si elle avait eu raison d’accepter de faire ce qu’on lui avait demandé. Elle n’était pas certaine que ce fût sans conséquence.


  Mangin posa la main sur l’épaule de sa compagne.


  —Je n’ai plus besoin de toi, Lisette, tu peux aller te coucher. (Il fit un geste vers les étages.) Moi, j’accompagne nos clients.


  *


  23 h 50


  Quelques minutes plus tôt, Nathalie, comme prévu, avait retrouvé Julien à la sortie de Plouhinec. Elle avait pris place dans la voiture de son amant, la sacoche bourrée de billets calée sur les genoux, et, à présent, ils se dirigeaient vers la chapelle de Kermaria par une petite route zigzagante à travers les bois de Kerabus. Le va-et-vient des essuie-glaces permettait à peine, pendant de brefs intervalles, d’obtenir une visibilité minimale, aussi Julien roulait-il quasiment au pas. En rafales, des éclairs illuminaient la végétation de flashs luminescents dans un craquement de tonnerre qui donnait l’impression que la nature se déchirait, puis, à nouveau, l’obscurité ceignait toutes choses jusqu’à la déflagration suivante. Trois ou quatre kilomètres après avoir dépassé le night-club L’Oiseau noir, tous feux éteints cette nuit, Nathalie poussa une exclamation. Elle venait de repérer sur leur gauche un vieux panonceau indiquant la chapelle de Kermaria. Julien bougonna. Il allait devoir risquer sa voiture dans un étroit chemin herbeux, gorgé d’eau boueuse. Il s’y engagea prudemment, et, au bout de quelques centaines de mètres d’une conduite incertaine, la forme grise de la chapelle apparut à travers le rideau de pluie. Il stoppa son véhicule.


  —Le calvaire est juste derrière la chapelle, on ne peut le voir d’ici, fit Nathalie d’une voix étouffée.


  —Laisse-moi ta sacoche, je vais aller la déposer.


  Nathalie posa sa main sur le bras de Julien.


  —Je viens avec toi. J’aurai trop peur toute seule dans la voiture.


  Ils s’étreignirent, s’embrassèrent avec fougue, puis se séparèrent, reprenant leur souffle. Sans plus un mot, Julien ouvrit sa portière, et s’extirpa de la 407, imité par Nathalie. Courbés en deux, silhouettes fantomatiques, ils se hâtèrent, sous l’averse battante, vers le calvaire. La tempête frappait la forêt autour d’eux, tout un fouillis d’arbres était bousculé par le vent à la lueur des grands éclairs. Parvenus au pied du crucifix, ils constatèrent que l’endroit était totalement désert. Nathalie posa la sacoche, se redressa. Nulle âme qui vive. Où son tourmenteur pouvait-il se dissimuler? À l’intérieur de la chapelle? Julien lui saisit le bras et l’entraîna vers la voiture. Quelques instants plus tard, trempés comme des soupes, ils se retrouvèrent à l’abri, à l’intérieur du véhicule.


  —Bon sang! J’ai eu une de ces trouilles, lâcha Julien. Pas de rencontrer ton maître chanteur, mais que la foudre nous tombe dessus.


  —Où peut-il bien être?


  —Ne t’inquiète pas pour lui. Il a dû se planquer pour guetter l’arrivée de la voiture, dans la chapelle peut-être, et maintenant il attend gentiment qu’on foute le camp. Et nous?


  —Partons, j’ai fait ce que j’avais à faire. Filons vite.


  Julien mit sa main sur la joue de Nathalie, la caressa lentement.


  —Et si on essayait de le surprendre? Qu’en penses-tu?


  Nathalie lui lança un regard affolé.


  —Tu es fou! Je ne veux pas que tu prennes de risque. Qui te dit qu’ils ne sont pas venus à plusieurs? Mon Dieu! Julien, je sens que mes nerfs vont flancher, il faut fuir cet endroit sinistre; emmène-moi loin d’ici. Tout de suite, je t’en prie, si tu savais comme j’ai peur!


  Julien la serra fort et longuement contre lui.


  —Tu as sans doute raison. D’ailleurs, rien ne prouve qu’il soit déjà là. Il ne va peut-être pas se pointer avant plusieurs heures…


  Il tenta de plaisanter:


  —Peut-être a-t-il peur de l’orage?


  Puis il enclencha la marche arrière, reculant avec précaution dans le chemin fangeux, jusqu’à ce qu’il parvienne enfin à retrouver la route.


  *


  4 h 30 du matin


  Maître Richard Doucy et Christian Mercillac sortirent ensemble du Cormoran. La pluie et l’orage avaient cessé, et des volutes de chaleur s’échappaient du sol. Dans une heure il ferait jour, et les premières lueurs de l’aube esquissaient une éclaircie timide. Les deux hommes se dirigèrent vers leurs voitures. La nuit avait été plaisante et bien remplie. Une fois de plus, Dédé ne s’était pas trompé dans le choix de leurs partenaires. Mercillac avait passé une bonne partie de la nuit avec deux jeunes Russes, des nouvelles, dont il avait apprécié le savoir-faire. Pour sa part, maître Doucy trouvait l’excitation et la vigueur nécessaires dans le voyeurisme. De ce point de vue, le spectacle de Peter Allison se faisant flageller, puis maniant à son tour la cravache, l’avait particulièrement emballé. À cette heure, l’Anglais, insatiable, prolongeait encore les réjouissances. Quant au gros Guermeur, ils l’avaient abandonné dans une chambre, dormant de son sommeil d’ivrogne.


  Les deux hommes se serrèrent la main. Mercillac alluma une cigarette, s’amusa du geste pompeux avec lequel le notaire commandait l’ouverture à distance de sa BMW.


  Peu après, dans le matin naissant, ils reprenaient la route de leurs domiciles respectifs.
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  Vendredi 8juin, 9 heures. Compagnie départementale de gendarmerie, à Lorient.


  L’appel surprit le commandant François Colombel au moment où il poussait la porte de son bureau. Il s’était couché tard.


  La veille au soir, un forcené s’était enfermé dans sa villa à la périphérie de Lanester, armé d’un fusil de chasse, menaçant tour à tour de mettre fin à ses jours et de tuer quiconque s’approcherait de trop près.


  Après plusieurs heures de palabres où Colombel avait alterné fermeté et compréhension, le fou furieux s’était rendu. Il était près de trois heures lorsque le commandant avait rejoint son domicile, à Larmor-Plage. Il avait eu le plus grand mal à trouver le sommeil, poursuivi par le visage halluciné du pauvre type retranché dans sa maison.


  Colombel s’assit et décrocha. C’était Charles Brindhomme, le procureur. Un meurtre avait été commis à Étel, lui apprit-il. Tôt le matin, un notable local, Richard Doucy, avait été tué d’une balle dans la nuque, au volant de son véhicule. C’était sa femme qui avait découvert le corps. Les premières constatations faites par la brigade territoriale d’Étel faisaient également état d’un sachet de poudre blanche, probablement de la cocaïne, déposé sur le siège du passager. Le procureur estimait que ce crime pouvait avoir un lien avec le trafic de stupéfiants particulièrement actif dans le sud du Morbihan depuis six mois, trafic que la brigade de recherche et d’intervention de Lorient, sous la responsabilité de Colombel, s’acharnait à démanteler. Comme de coutume, Brindhomme insistait pour être tenu au courant en temps réel de l’avancée de l’enquête et, cela allait de soi, réclamait des résultats rapides et fiables.


  Irrité, Colombel se leva en soufflant bruyamment. C’était tout Brindhomme cette manie de se fendre d’un couplet sur la nécessité de travailler vite et bien. Il se rendit au bout du couloir vers le bureau qu’occupaient conjointement le lieutenant Menotti et l’adjudant Bérard. Seul Menotti était présent.


  —Es-tu disponible? questionna simplement Colombel après un bref salut.


  À sa grande satisfaction, Menotti lui répondit par l’affirmative.


  —Alors, tu viens avec moi. On va à Étel. Il y a eu un meurtre là-bas. Je t’expliquerai en cours de route.


  Le commandant Colombel appréciait Daniel Menotti, et celui-ci le lui rendait bien. Les deux hommes étaient pourtant très différents de physique et de caractère. Grand, mesurant près d’un mètre quatre-vingt-dix, massif, Colombel comptait plus de trente années de service et sa ténacité était légendaire.


  Daniel Menotti, plus jeune que Colombel d’une quinzaine d’années, était originaire de la région toulousaine. Presque aussi grand que son supérieur, il lui rendait par contre une bonne vingtaine de kilos. Si Menotti pouvait se montrer trop impulsif – et Colombel lui reprochait parfois de brûler les étapes –, ce dernier reconnaissait son courage et sa présence d’esprit souvent surprenante. Colombel regrettait cependant l’intransigeance dont faisait souvent preuve Menotti, et qui avait le don de l’agacer, lui pour qui la réalité des choses tenait plus du gris clair ou du gris sombre que du blanc ou du noir.


  Après avoir subi les embouteillages habituels entre Lorient et Lanester, les deux policiers franchirent le Blavet et prirent la direction d’Étel. Une quinzaine de kilomètres plus loin, Colombel engageait sa 206 sur le pont Lorois.


  —Regarde comme c’est beau, fit-il à son adjoint, lui désignant l’arrivée superbe sur la ria d’Étel. Ici, le spectacle est permanent.


  —Superbe, acquiesça Menotti de son accent chantant. Vraiment superbe.


  —Tu connais l’endroit?


  —Non. Moi, dès que j’ai un moment de libre, je file direct vers le sud.


  —Eh bien, pour une fois, reste un peu chez nous. Tu ne le regretteras pas. Et puis, aujourd’hui, enfin on respire, ajouta Colombel.


  De fait, après les orages qui avaient éclaté un peu partout sur l’Ouest, le vent de noroît s’était levé, apportant une fraîcheur nouvelle.


  —On respire, on respire, bougonna Menotti. Moi, j’aimais bien le temps de la dernière quinzaine.


  —Si tu aimes suffoquer…


  —Vous les Bretons, vous me faites rigoler, riposta Menotti. Dès que la température dépasse les vingt degrés, vous crevez de chaleur. Et puis, vous, vous êtes du coin, alors forcément, vous êtes chauvin.


  C’est vrai qu’il était du coin, François Colombel: natif d’Étel, fils de pêcheur, il avait passé une bonne partie de sa jeunesse à galoper sur les quais, fasciné par l’activité qui régnait encore à cette époque sur le port thonier. Jusqu’à la Seconde Guerre mondiale, deux cents bateaux animaient le port. Puis, les suites de la guerre, les parages dangereux et surtout le développement de la pêche industrielle avaient entraîné un lent déclin. Étel ne pouvait rivaliser avec les grands bâtiments modernes. L’essentiel de l’activité s’était reporté sur le port de Lorient, Étel n’abritait quasiment plus aujourd’hui que des bateaux de plaisance. Le père de Colombel, pressentant une crise sévère, l’avait poussé à embrasser la fonction publique. Colombel était rentré à la gendarmerie, puis avait passé le concours d’officier de police judiciaire. Après de longues années de déracinement en région parisienne, il avait obtenu son bâton de maréchal, le grade de commandant, et réussi à se faire muter à Lorient, son port d’attache depuis une demi-douzaine d’années.


  —Chauvin, protesta-t-il, est-ce se montrer chauvin qu’aimer sa région et la défendre?


  Il se préparait à envoyer une saillie appuyée à Menotti, mais il préféra garder le silence. Ils parvenaient au carrefour des Quatre-Chemins. Colombel tourna à droite vers Étel.


  Menotti reprit la parole:


  —Vous m’avez dit que c’est un notaire qui a été assassiné, un certain Richard Doucy. Mais qu’est-ce qui nous prouve que ça se rapporte à notre trafic de stups?


  —On n’en sait rien, Menotti. Mais dès qu’une affaire est susceptible de présenter un rapport, même lointain, avec un trafic de drogue, ça donne des boutons à Brindhomme et tu peux être sûr qu’il nous refile le bébé. Sur place, on devrait en savoir plus.


  —Je récapitule, fit Menotti. Quand la femme du notaire s’est levée ce matin, vers sept heures trente, elle a remarqué leur voiture stationnée devant la maison, au lieu d’être rentrée au garage. De loin, apercevant le visage de son mari penché sur le volant, elle a tout d’abord cru qu’il était simplement endormi. Mais lorsqu’elle s’est approchée, elle s’est rendu compte qu’il était mort, tué d’une balle dans la nuque. Elle n’a rien entendu, et pour ce qui est de l’heure du crime, on attend ce que va dire le légiste.


  —C’est probablement Pienel qui va venir. Pince-sans-rire, pratiquant l’humour à froid, il va nous faire son numéro, mais il est compétent.


  Sans plus échanger un mot, ils parvinrent à l’entrée d’Étel. Colombel s’engagea dans l’artère principale, puis obliqua sur la gauche dans la rue du Presbytère. Au bout de quelques centaines de mètres, ils empruntèrent une petite voie en impasse, la rue Georges-Cadoudal. Tout au bout, on apercevait, derrière un muret de granit ceint d’une haie de thuyas, la résidence de maître Doucy.


  Colombel se gara au fond de l’impasse, à côté des cordons de protection installés par la gendarmerie. Sur place, trois gendarmes de la brigade territoriale d’Étel, dont l’adjudant Le Bizet, surveillaient la BMW, à l’intérieur de laquelle on voyait, à la place du conducteur, le corps d’un homme affalé sur le volant. Le Bizet vint derechef les saluer. Il les avertit que le médecin légiste venait d’arriver, et Colombel constata que son pronostic était bon, il s’agissait bien de Pienel. Les deux hommes se serrèrent la main; Colombel présenta Menotti, et ils se rapprochèrent de la voiture aux vitres teintées.


  —Et madame Doucy? s’enquit Colombel auprès de Le Bizet.


  —À l’intérieur de sa maison. J’imagine qu’elle essaie de récupérer du choc.


  —Nous irons la voir tout à l’heure. Je crois que vous avez trouvé quelque chose de suspect?


  Le Bizet sortit d’un sac en plastique un petit sachet contenant une substance blanche.


  Colombel enfila des gants, ouvrit le sachet, le renifla, s’en passa une légère pincée sur les lèvres.


  Ensuite, il le tendit au légiste.


  Pienel examina à son tour le contenu du sachet, le rendit au commandant avec une grimace.


  —Pas de doute, c’est de la coke. Vous voudrez bien m’excuser, mais je n’ai pas l’habitude d’en prendre au petit-déjeuner. Il se poudrait le nez, votre notaire?


  Colombel marqua son ignorance.


  —Bon, si vous le permettez, je vais faire connaissance avec mon client, fit Pienel.


  —Nous avons trouvé la voiture avec les portières non verrouillées, précisa Le Bizet.


  Pienel ouvrit la porte arrière et s’installa précautionneusement derrière le cadavre du notaire. Il procédait avec de petits gestes rapides, tout en marmonnant des choses intelligibles pour lui seul. Il se redressa bientôt et se tourna vers Colombel et Menotti qui, penchés sur la voiture, l’avaient regardé œuvrer.


  —Tué d’une balle dans la nuque. Une seule balle. Un petit calibre, peut-être un 6,35. Je vous dirai ça après l’examen.


  —Ça ne peut pas être un suicide? questionna Menotti.


  Pienel émit un petit rire grinçant.


  —Pour ça, il faudrait que votre notaire soit un sacré contorsionniste. Regardez.


  Pienel replia son bras, et le tendit derrière sa nuque, le majeur et l’index dressés, figurant un revolver.


  —Vous voyez quelqu’un se trucider de cette façon? En plus, l’angle de pénétration du projectile est pratiquement perpendiculaire à la nuque. Et, à vue de nez, l’arme était tenue à au moins vingt centimètres. Non, je regrette pour votre week-end, les gars, mais il s’agit bien d’un meurtre. Celui, ou celle, qui a fait le coup se tenait assis derrière le notaire.


  Pienel passa à l’avant de la BMW, se livra à quelques palpations sur le visage et le corps du mort, puis ressortit.


  —Et l’heure de la mort? questionna Colombel.


  —Je vous dirai ça quand je l’aurai examiné plus en détail à la morgue. La plaie présente un aspect récent, mais le sang a commencé à sécher sur la nuque. Les choses ont dû se passer vers cinq, six heures ce matin.


  —L’autopsie nous permettra de situer l’heure de la mort, ça sera déjà ça, répondit Colombel qui se tourna vers l’adjudant Le Bizet. De votre côté, à part la drogue, vous n’avez rien trouvé de spécial dans la voiture?


  —Non, à part le petit sachet, rien à signaler. La boîte à gants ne contenait que les papiers du véhicule. Il s’y trouvait également une petite sacoche contenant un portefeuille avec un peu d’argent et deux cartes de crédit. Le vol ne semble donc pas le mobile du crime. Pour le reste, nous n’avons pas touché au corps.


  —Vous avez bien fait. S’il y a des indices intéressants, le labo nous les fournira. Et qu’a pu vous dire la femme du notaire?


  —Pas grand-chose, commandant. Anne-Laure Doucy nous a déclaré ne rien avoir entendu. Son mari était parti à une réunion hier soir, et elle ne sait pas quand il est rentré. Et puis, on n’a pas voulu la submerger de questions avant que vous n’arriviez.


  —On va lui rendre visite. Elle est seule?


  —Oui. Son fils vit à Paris, je crois.


  —Bien. Je vous remercie de vous charger du transfert de la voiture au labo. Et vous, Pienel, tenez-moi au courant dès que vous en saurez plus sur les circonstances de la mort de maître Doucy.


  —Vous devriez avoir mon rapport ce soir.


  —Viens, Menotti, allons voir madame Doucy. Colombel regarda l’adjudant Le Bizet.


  —Je compte sur vous pour bloquer l’impasse. La nouvelle de l’assassinat du notaire va vite se répandre et je n’ai pas envie d’avoir tout un cortège de curieux à mes basques. Ce sera mieux pour sa femme, aussi.
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  Nom…………………………………………………………


  Prénom………………………………………………………


  Adresse………………………………………………………


  ………………………………………………………………


  ………………………………………………………………


  Code Postal………………………Ville……………………


  Pour encore plus d’offres et d’infos,

  indiquez votre adresse e-mail:


  E-mail…………………………@…………………………


  Bon à compléter ou à recopier

  et à retourner par courrier à l’adresse suivante:


  ÉDITIONS DU PALÉMON

  ZI de Kernevez

  11B rue Röntgen

  29000 QUIMPER


  Vos données sont collectées par les éditions du Palémon afin de vous inscrire à notre lettre d’information. Le recueil des données est facultatif et limité à ce qui est strictement nécessaire pour vous faire parvenir notre catalogue et/ou notre newsletter. Vous pouvez à tout moment accéder à vos données, les rectifier, demander leur suppression ou la limitation de leur traitement. En cas de question, vous pouvez nous contacter au 02 98 94 62 44 ou sur contact@palemon.fr.


  ☐ Je consens à l’utilisation de mes données


  ☐ Je souhaite m’inscrire à la newsletter


  Votre avis nous intéresse!

  

  Laissez un commentaire sur le site de votre libraire en ligne et partagez vos coups de cœur sur les réseaux sociaux!


  Copyright


  Retrouvez les ouvrages de Jean-Marc Perret et tous les titres des Éditions du Palémon sur:


  www.palemon.fr


  Éditions du Palémon

  ZI de Kernevez - 11B rue Röntgen

  29000 QUIMPER

  02 98 94 62 44



  e-ISBN: 9782372602433


  Aux termes du Code de la propriété intellectuelle, toute reproduction ou représentation, intégrale ou partielle de la présente publication, faite par quelque procédé que ce soit (reprographie, microfilmage, scannérisation, numérisation…) sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause est illicite et constitue une contrefaçon sanctionnée par les articles L 335 2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle. L’autorisation d’effectuer des reproductions par reprographie doit être obtenue auprès du Centre Français d’Exploitation du droit de Copie (CFC) – 20, rue des Grands Augustins – 75 006 PARIS – Tél. 01 44 07 47 70/ Fax: 01 46 34 67 19. – © 2021 – Éditions du Palémon.
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